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REVUE POLITIQUt ET LITTERAIRE

UXNÂDAllEVITE
POIUTIQUE-LITTTÉRATURE-THfATRE-BEAUX-ARTS

Vol. V MONTREA AL, 20 JANVIER 1894. No. 3

in AU DER EHH UN DUI
On se demande vraiment quelquefois com-

ment la foi chancelle chez certaines âmes; mais,
enfin, comment est-il possible de tenir devant
des contradictions effrayantes auxquelles
nous assistons chaque jour ?

Ainsi, voilà un journal catholique, le Nicoli-
tain, qui reproduit un autre journal catholique
de France, l'Espérance dit peuple de Nantes, et
qui dit ce qui suit, à propos du livre du docteur
Bataille, sur le Diable au XLXe siècle:

Tout ce que raconte l'auteur est, je l'ai déjà dit, parfai-
tenient orthodoxe. Satan, nous dit-il en substance, n'a
point perdu de son influence sur les âmes parce que nous
sommes au XIXe siècle, et il est tout aussi puissant qu'aux
premiers siècles de l'ère chrétienne. Ce qui était accepté
et reconnu vrai des prestiges diaboliques dès le commen-
cenent est tout aussi vrai dans nos temps modernes.
C'est là une vérité inéluctable. Mieux que personne, du
reste, l'Eglise sait à quoi s'en tenir sur la question du sata-
msme et des adorateurs de Satan soulevée par le docteur
Bataille. Ele sait bien, par exemple, si, comme nous
l'affirme l'auteur, le grand maitre de la Franc-Maçonnerie
italienne, Lemmi, est ou n'est pas le pontife suprême de la
religion luciférienne, si. oui ou non, il communique direc-
tement avec Lucifer.

Voici donc un principe posé, le livre du doc-
teur Bataille contient une vérité inéluctable, et
"l'Eglise sait que ce livre est orthodoxe."
Maintenant, comme l'auteur de l'article
ajoute :

Ce qui est certain, c'est que le Diable au X/Xe
Siècle est approuvé et recommandé par d'éminents
ecclésiastiques, s'il est combaitu par d'autres, et qu'il
ne manquera pas d'exciter, parmi les théologiens,
qui ont étudié principalement la mystique, un exa-
men approfondi et sérieux.

Ainsi, voici des ecclésiastiques éminents qui

combattent ce'que'l'Eglise sait êtreorthodoxe;
autant dire que l'Eglise condamne ce qu'elle sait
être orthodoxe.

C'est du moins la théorie que l'on enseigne
ici.

L'Eglise, on nous le répète chaque jour, a
pour porte-paroles les évêques, et les évêques
transmettent cette autorité aux ecclésiasti-
ques.

Alors, que peut vouloir dire cette dissension
sur une vérité inéluctable?

Que signifie cette division ?
Est-ce nous qui jetons le trouble et l'in-

quiétude ?
Qu'on réponde donc!

Mais ce n'est pas tout.
Voici encore une autre dépêche bien trou.

blante :

RoME, i i. - La princesse Eleonora Chigi, fille du
prince Maréchal héréditaire du conclave, s'est mariée
hier au marquis Tucissa, lieutenant dans l'armée ita-
lienne. Le pape leur a donné hier une audience.

Eh bien, voilà.
A Montréal, le maire, M. Desjardins, refuse

au nom de son alliance avec les zouaves ponti-
ficaux, par respect pour le pape, de recevoir les
officiers italiens de l'Etna.

Toute la catholicité canadienne applaudit,
M. Desjardins est félicité par la crême cléricale
d'avoir refusé un simple acte de courtoisie à
des gentilshommes qui sont des catholiques,
mais dont le roi est qualifié ici d'usurpateur.

A Rome, le pape lui-même, qu'on prétendait
honorer par cette grossière malhonneteté, est le

N .
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premier à recevoir en audience un officier ita-
lien, un. sup pôt de l'rurpateur.

Nos oauvres cléricocos doivent-ils avoir l'air
assez bêtes à Rome, lorsqu'on raconte leurs
sottises.

*

Mais en voilà une encore plus forte.
C'est une autre dépêche :

Paris, 6janvier. - 1.e pape Léon X111 vient d'en-
voyer sa bénédiction à M. 'aul Sabatier, auteur de la
Vie de SI François d'Assise.

Or, pendez-vous, Tardivel et tots les autres;
M. Paul Sabatier est un p«slear proies/ai/,

professeur dIe théologie protestante à la Factilté
(le Paris.

Ainsi, tandis qu'on conspte ceux qui ont serré
la main de M. Steeg et qu'on nous défend
d'assister à l'enterremeniit des protestants, le
pape leur envoie des bénédictions !!

Inutile d'ailleurs (le dire qu'elle était très
méritée.

La Revue Bleue, qui analyse ce livre, le
compare avec les ouvrages catholiques sur
le même sujet du Rév. de Charnacé et de l'abbé
Lemonnier, et dit que : la physionomie du
Saint apparaît " encore plus humainement
sainte" dans l'envre de l'écrivain protestant
que dans celle des écrivains catholiques.

Qui est-ce qui expliquera tout cela ?

Enfin, on nous interdit toute relation avec les
franc.maçons ; on nous ordonne de les pour-
suivre de notre souverain mépris, de les écarter
de notre présence, et le Pape reçoit en audience
solennelle et bénit M. Chauncey Depew, un des
hatîts dignitaires de la Grande Loge du Ca-
nada.

DURoc.

SOUMISSION
'Toutes les fois que notre clergé a l'occasion

de faire sentir la férule, il ne la rate pas.
C'est à violents coups de crosse et de gou-

pillon qu'on conduit les Canadiens.
Et ils se laissent faire.
On a lu le mandement de Mgr Fabre; voilà

naintenant celui qui a étcé lancé par Mgr La-
ocque, à son installation à Sherbrooke

Il faut que vous vous rappeliez toujours que
'Evêque est de droit divin le chef du peuple dont
es intérêts spirituels lui sont confiés. D'où il suit que
i l'Evêque a le droit et le devoir de veiller sur le
troupeau..., à celui-ci incombe 'obligation de suivre
sa direction, d'obéir à sa voix. Si l'Evêque a le droit
et l'obligation de gouverner l'Eglise dont il est cons-
titué le premier p kteur, les fidèles qui la composent,
quels que soient leur rang et leur condition, ont le
devoir strict de se laisser gouventer.

La voilà bien toujours la note: à quail'
pates. et soumettez-vous; sou mettez-vous quand
même et touj.ours.

C'est la note canadienne, la note cie l'à quatt'

patissement, mais ce n'est pas h note catho-
lique.

Non, la religion n'exige pas cette soumission
aveugle et dégradante.

On fausse ici la vraie religion pour les be-
soins de la cause; on la rabaisse pour servir les
mesquins intérêts de la domination ecclé-
siastique.

Mais les hommes de cœur doivent protester,
et ils protestent hautement.

L'hon. W. Laurier, un de; esprits les plus.
élevés de la race canadienne, a fait l'autre jour
une éclatante réponse à ces pasteurs qui trans.
forment leur houlette en gourdin.

Voici ce qu'il répondait dans son grand dis-
cours du 4 janvier :

Il v. ' de se former dans la province d'Ontario
une association qui s'appelle la Pro/estant Pro/cctive
A'Issocia/ion, dont le but est d'exclure les catholiques
du gu ernement civil, parce que, disent-ils, les
catholiques ne peuvent pas être des citoyens fidèles
de l'Etat et parce que, d'après eux, ils sont obligés
par leur religion, même en matière temporelle, d'obéir
au pouvoir (lu pape. Messieurs, vous le savez comme
moi, dans la province de Québec, ici, dans la ville de
Québec, vous le savez comme moi, ces théories sont
absolumcnt fausses. Cependant, on les répète cons-
tamment dans la province d'Ontario. Je tiens ici un
extrait (lu journal le Madl, dans lequel un corres-
pondant a écrit ceci, pour défendre la 1P. P. A.:

"Tout catholique romain pratiquant doit accepter cette
doctrine. Il doit donner son allégéance au chef de l'église
dans tomes les matières temporelles, et par ce seul fait il
devient, dans toute la force du mot, un étranger."

Ces choses-là sont excessivement graves. Je ne
mentionne pas tout ce qui se passe dans la province
d'Ontario; nous sommes habitués, nous, à ces vio-
lences de langage. Mais je puis rappeler que ces
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violences de langage avaient alarmé un esprit comme
celui de M. Gladstone lui-même. M. Gladstone, le
protecteur du faible, le protecteur des minorités,
l'homme qui, à l'heure qu'il est, subit une lutte de
géant pour donner à l'Irlande un gouvernement au-
tonone, pour substituer dans ce pays-là le gouver-
nement par la majorité au gouvernement par la
minorité. M. Gladstone s'était alarmé les extrava-
gances de langage de certains hommes, et avait dit
cin s'adressant aux catholiques anglais: " Est-il vrai
que vouls, catholiques, vous ne soyez pas dc fidèles
sujets le l'Etat, et que, même en matières tempo-
relles, vous êtes obligés de suivre les avis du Pape ?"
La réponse vint d'une voix parfaitement autorisée ;
la réponse vint de l'homme qui a peut.être le plus
honoré I'Eglise du siècle, l'homme qui, à certains
points de vue, restera comme le modèle que tous
deviaient imiter. Le cardinal Newman, s'adressant à
M. Gladstone, dans une lettre célèbre adressée au
ducl de Norfolk, a fait voir que toutes ces théories
d'une certaine école ne sont pas les théories de l'E-
glise catho ique, et que l'Eglise catholique n'a qu'une
théorie: c'est que le Pape a juridiction suprême en
matière spirituelle, mais qu'il ne réclame aucune juri-
diction en matière temporelle. Je pourrais citer les
paroles du cardinal Newman. Je citerai ces paroles
extraites le son livre, dans lequel il montre, sous unc
lon-Ie concise, quelle est la véritable doctrine à ce
sujet :

" Si j'étais soldat ou marin au service de Sa Ma-
jesté, et si j'avais ordre de prendre part dans une
guerre que ma conscience ne pourrait réprouver
comiew' injuste, et si le Pape enjoignait tout à coup à
tous les soldats catholiques de se retirer du service,
ici encore après m'être consulté dlu imieux que je
pourrais, je ne lui obéirais pas." (Newman, p. 67.)

Il était impossible de montrer en termes plus clairs
que, si le Pape a juridiction souveraine ci matière
spirituelle, il l'a pas juridiction Cil matière tem-
plorelle. De plus, messieurs, remarquez que, lorsque
le cardinal Newman écrivait ce pamphlet, il était
simplement le docteur Newman. Il a depuis été
élevé a la pourpre cardinalice, et ses paroles sont les
paroles de l'Eglise. (App.)

Voilà de nobles paroles qui vengent pleine-
ment le CANÀIA-R-VuE. de son attitude, et qui
vengent aussi les droits de la conscience que
l'on veut opprimer.

Entre les deux évangiles, celui le Mgr La-
rocque et celui du cardinal Newman, notre
choix est fait.

LIBÉRAL

Un examen d'entrée à l'Ecole le l'Assomption:
- En cas de sécheresse prolongée, comment arro-

erez-vous vossillonîs ?
Le candidat (roulant des rcu.r ftroccs).-
-- Avec un sang impur, monsieur!

CONTROLE INTOLERABLE
Un français, qui connaît beaucoup plus du

Canada que la plupart de ses compatriotes, M.
Derouet, écrit dans la Liberlé,journal orléaniste
parisien, ce qui suit sur le clergé canadien dans
la province de Québec :

" Les prêtres s'arrogent un droit (le contrôle into-
lérable sur la vie privée des particuliers, et pour des
motifs souvent absolument étrangers à la religion, at-
taquent violemment en chaire les personnes les plus
honorables."

L.à.dessus, l'Evéneiment, pour faire sa cour
cléricale, s'écrie :

Evidemmeint, M. Derouet a été mal informé. Sauf
de très rares exceptions, notre clergé est éminem-
ment tolérant et jouit du respect universel. C'est une
pure calomnie que le dire qu'il exerce un contrôle
intolérant sur la vie privée dles particuliers. M. De-
rouet serait bien en peine d'étayer cette calomnie
d'une preuve quelconque.

Afin d'aider M. Derouet à étayer ses avancés
nous lui adressons les deux publications du

père Lacasse, approuvées par les évêques ca-
nadiens : le Prétre Vengé et Dans le Camp en-
nemi, là il trouvera ample mine ; nous pourrions
y ajouter la Semaine Rî.e/igiuse&' de Québec.

Il verra comment est traitée la vie privée de
ceux qui ne sucent pas le goupillon.

VÉRIDIQUE.

UN SERMON
Nous recommandons à nos lecteurs le nior-

ceau suivant de 1'Boénanent de Québec, qui
raconte une cérémonie at couvent de Sillery:

Le sermon a été prononcé par le Révd M. Scott.
L'éloquent prédicateur a fait une belle peinture de la
vie religieuse. Il a passé ci revue les sacrifices que
sont obligés de s'imposer ceux ou celles qui aban-
donnent le monde pour se consacrer entièrement à
Dieu. Puis il a démontré que cette vie toute de sa-
crifices et de renoncement à soi-même est aussi une
vie de sécurité, de bonheur et de paix.

Le rév. M. Scott était, il n'y a pas longtemps
encore, vicaire à Lévis.

SACRIFÉ.
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PAUVRES CE
L'Electeur contenait, lundi, la

vante:

Le Séminaire de Montréal a ache
banque pour un demi-million de pias

Les économies de l'année, san
Pauvres gens!

L'LROQUENCE DE L
Un de nos-rédacteurs, M. H.

signalait, il y a quinze jours,
d'éloquence.... équivoque, esq
l'abbé L...., au prône de la gran

Dimanche dernier, dans la mê
la bouche du même ecclésiasti
recueilli la recommandation sui
nous empressons de transmet
teurs:

' Mes chers frères.... Quand
faire visite à Notre-Dame de 13
tiendrez bien vos manchons, vo
parapluies... dans la crainte des
a des voleurs ici, tout comme
églises.... Donc, faites attention

NS ! MM. Delfontaine Giraud, Portahere Diudonné

dépêche sui- a été à peu près détestable.
Les dames, elles, se sont bien comportées, et ont

tiré le meilleur parti de leurs rôles.
té des parts de La petite Célestine, qui représentait Suzanne
tres, vendredi. Laroque enfant, savait fort bien son rôle et le débi-

s doute ? tait avec beaucoup de certitude. Là se borne son
mérite.

CIIERCIIEUR. Si Roger la Honte n'a pas eu le succès qu'en atten.

daient ceux qui l'ont monté, je crois en connaître les
~ [ les causes.

Ch IffD'abord, la pièce est trop longue, l'intrigue un peu

confuse et la partie dramatique trop brutale, On
Roullaud, nous meurt trop en scène. Ce qui est bon au Royal ne
un mouvement vaut rien au T/édirefranrais. Le revolverjoue un
uissé par M. rôle trop indiscret ; cinq morts en scène, c'est exces-
d'messe. sif, sans compter ceux qui sont assommés dans la

isalle.
me égl
lue, no
vante, q
tre à

vous
onseco
s casqu

voleu
dans l
à vous

THEATRE FRANCAIS

CHRONIQUE
Deux prcmières! cette semaine, et de

médiocres.
Le même esprit qui a inspiré la représe

Carmpen, des Vingt-huit jours de Claire/te e
d'un Réserviste a présidé au choix de Roge
et du Voyage en Chine.

Roger la lonte est un gros mélodrame
et interminable. Je doute que ce genre
climater au Théâtre français, mais je sais
faire accepter il faudrait d'autres artistes
Sallard et Bailly, par exemple, qui ont ét
mauvais, Aux endroits les plus pathétiq
réussi à faire rire aux éclats un auditoire
sangloter.

Outre que le drame n'est pas d'in goût
il exige une interprétation voisine'de lap

ise,et de
us avons

ue nous
nos lec-

Roger la lonte sera encore représenté samedi soir;
espérons que ce sera son enterrement définitif.

Le Vlo)age eu Chine, sans être parfait, est beaucoup
viendrez plus acceptable.
urs, vous Mlle de Goyon a été fort remarquable dans le dio
es et vos avec Melle Loys, et surtoutdans sonair Ilertparlidu
rs.... 1 y troisième acte.
es autres e V eM. Butat a fait des infidélités nombreuses à la

justesse, mais il mérite quand même des félicitations
LY'NX. pour ses efforts. S'il avait la sagesse de renoncer

aux rôles inaccessibles à ses moyens, il pourrait très
avantageusement remplacer M. Valdy dans l'opé-
rette.

MM. Giraud, Portalier et Bissoni ont été très
ux soirées amusants et très applaudis. Les deux premiers sur-

tout ont fait, l'un un père têtu, l'autre un notaire de
ntation de convention des mieux réussis.
t les Noces M. Bisson a, dans le personnage d'Alidor, un rôle
r la onte qui lui convient mais dont il ne sait pas tirer parti; il

s'occup)e trop de la salle, et dépense en fatuité ce qu'il
compliqué devrait dépenserei travail. Silonveutnmepermettre
puisse s'ac d'employer un vocable que l'Académie n'a pas encore
que pour le consacré mais dont l'usage est fréquent, surtout au

que MM. théâtre, je (irais: il se gobe trop.
é plus que Tout cela prouve, une fois de plus, que la troupe ne
ues, ils ont peut pas s'écarter du genre pour lequel elle a été
qui devait recrutée. L'opérette et la comédie-vaudeville, voilà

son élément; on ne doit pas la sortir de là.
très relevé,

crfection, o d x
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Il paraît que certaines réformes désirables ont été
accomplies par la Direction du théâtre. Cela nous
fait espérer qu'à l'avenir on consultera le goût du
public plutôt que la vanité d'un employé. Il était
temps de mettre un ternie à certains caprices et
d'abandonner le chemin raboteux dans lequel une
imprévoyance obstinée avait engagé l'entreprise.

Jusqu'à ce jour, en dépit de la volonté des Direc-
teurs, le public avait été traité en ennemi. Le public
était une quantité négligeable. Il n'avait qu'un dou-
ble droit : Payer et se taire.

Grâce à la détermination de MM. les Directeurs,
toute cause d'irritation a disparu.

Le césarisme directorial a l'oreille cassée.

J'apprends à l'instant une cho, qu'il est bon de
publier.

A la seconde représentation du Voyage cn Chine, j'a
vais cru m'apercevoir que l'orchestration n'était pas
conforme à celle que Bazin a écrite. Dans le doute,
je me suis informé, et j'ai appris que M. Dorel, notre
excellent chef d'orchestre, n'ayant pu se procurer
l'orchestration de l'o:uvre, avait lui-même orchestré le
Voyage en Chine, d'après la partition pour piano.

C'est un tour de force qui classe M. Dorel au pre-
mier rang des chefs d'orchestre.

IIENRI ROULLAUD.

LA JEUNESSE DE GLADSTONE
Les quatre-vingt-quatre ans de M. Gladstone ont

été célébrés cette semaine, en Angleterre, en Irlande,
en France, en Europe, on peut dire dans le monde
entier. Les notices ont rappelé que le grand vieil-
lard - t/he great old man - était né au mois de dé-
cembre 1809, qu'il avait ,été élu député pour la pre-
mière fois, il y a soixante et un ans, en 1833, à l'âge
de vingt-deux ans, qu'il avait débuté au ministère il
y a cinquante-neuf ans, à l'âge de vingt-quatre ans, en
1834, comme lord de la trésorerie, nommé par sir
Robert Peel. Puis toute la biographie à la suite de
ces premières dates de la vie publique, et des formules
de respects et d'hommages.

Il doit y avoir quelque raison à cela, à cette presque
unanimité, aux rares réserves formulées.

L'admiration pour cette vieillesse courageuse, pour
ce travail de tous les jours, pour ces yeux luminenx
de guetteur de phare qui regardent, à tous les horizons
de mer des lies-Britanniques, cette admiration ; on la
comprend pour l'Angleterre, pour l'Irlande. Il y a
une fierté locale, un contentement, même chez les
adversaires, à voir s'épanouir, résister, une telle force
individuelle, une telle expression de la race. Mais
que pour la sympathie ait passé les détroits, franchi
les océans, pour qu'une affirmation de solidarité vienne

du dehors, il faut qu'il y ait en Gladstone plus qu'une
force locale, qu'une gloire de race.

De fait, il y a en lui autre chose.
Il n'est pas seulement britannique, malgré son ori-

gine, son éducation, le milieu dans lequel il a vécu...
Non pas qu'il ait échappé à sa naissance et aux in-
fluences. Britannique, il l'est. Homme d'Etat bri-
tannique, il a prouvé qu'il l'était - et même qu'il l'était
trop, - en certaines circonstances. Sans cela, il n'au-
rait pas duré, dans le pays qui a la conscience que l'on
sait de sa personnalité, de son intérêt. Mais il a eu
en lui une force intérieure, un instinct, si l'on veut,
et un courage, j'aime à le croire, qui l'ont amené à être
plus que britannique, - à voir les ensembles, à se soli-
dariser avec le reste du monde,-à être humain.

Humain,- homme comprenant et aimant les hom
nies, - c'est cela qu'il a été en plus d'une circonstance,
et pendant presque toute la seconde période de sa
vie, sa période montante, son ascension morale. Le
fait n'est pas commun dans la région où vivent les
hommes de gouvernement, et il valait la peine d'être
noté, à l'heure qui sonne ces quatre-vingt-quatre ans.

Ses ennemis lui reprochent des changements d'opi-
iions, de conduite, ... des tergiversations, des aban-
dons, des reniements, - des apostasies.

Il n'est plus le même, en effet, aujourd'hui, qu'aux
jours de ses débuts. Lorsqu'il mourra, on pourra
mesurer une distance entre sa naissance et sa mort.
Entre son berceau et sa tombe, il y aura une existence
d'homme, longue, remplie, enrichie chaque année
d'acquisitions nouvelles.

Radical aux jours de sa vieillesse, après avoir passé
par le libéralisme, il fut tory lorsqu'il débuta, à vingt-
deux ans ! Est-ce cela qui lui est reproché ? Il fut
protectionniste,- il est devenu libre échangiste. Il
fut partisan d'une religion d'Etat, -il ne l'est plus.
Il voulut empêcher les Israélites d'entrer au Par-
lement,-il a demandé depuis leur admission. Il crut
aux privilèges, - il a fait abroger par décret, contre
les lords, l'achat des grades dans l'armée. Il voulut,
en Irlande, le règne de l'Eglise établie, - il a obtenu,
au prix d'efforts acharnés, le désétablissement de
l'Eglise irlandaise. Il fut l'adversaire résolu de cette
Irlande en haillons enchaînée à l'Angleterre, triste
ponton anarré au vaisseau de haut bord, - il est
devenu son archarné défenseur.

S'il y a abandon, reniement, apostasie, c'est que les
mots sont pauvres et trahisseurs, et c'est que les idées
sont plus pauvres encore. C'est le reproche d'avoir
abandonné le parti de la conservation sociale, le parti
obstiné qui veut, sous prétexte de traditions, garder
ce qu'il a, ses terres, ses titres, son argent, qui veut
défendre ce lot toujours et quand même. C'est le
reproche d'avoir quitté la rade sûre pour la haute mer
aventureuse où vogue l'humanité, d'avoir déserté le
port à l'abri, la digue protectrice, pour les hasards et
les naufrages. L'égoïsme de ceux qui persistent dans
leurs avantages héréditaires se fache et reproche son
imprévoyance à la générosité qui affirme le grand
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inconnu et la grande misère du monde, et qui s'en va
à la découverte.

Imprévoyance, - c'est bientôt dit. L'histoire enre-
gistre, au contraire, que c'est le rôle de Gladstone qui
est le rôle prévoyant. Quand on ne va pas chercher
l'inconnu pour lui faire sa part légitime, c'est l'inconnu
qui vient. Les ports tranquilles et les digues solides
sont des métaphores dans le langage irrité des satis-
faits ; il n'y a ni tranquilité ni solidité dans les cons-
tructions d'hier contre l'humanité de demain, qui veut
vivre, qui a le droit de vivre, et qu'il y a folie à vouloir
empêcher d'être.

* *

C'est probablement ce que Giladstone a compris.
Il a quitté letemps d'hier pour le temps d'aujourd'hui.
Il n'a pas résisté, il a obéi au courant irrésistible.
L'instinict généreux, qui va par impulsions, par étapes,
avec des reculs, (les arrêts, et des avancées soudaines,
se résout forcément, an tard de la vie, en compré-
hension. Ou tout au moins, l'ensemble des effort
accomplis, le total d'une existence, aboutit à donner
l'idée d'une conception, non pas strictement voulue,
mais néanmoins oidonnée, harmonieuse, en dépit des
discordances.

Des discordances, il y en a eu au cours de la longue
carrière de Gladstone; et comment en serait-il autre-
ment ? J'entends ici d'autres discordances que celles

des changements médités, de l'évolution cérébrale.
L'homme politique n'a pas toujours été lui-même ; le
vieil esprit a soufflé souvent Ci lui, a vaincu l'esprit
nouveau. S'il a été l'avocat éloquent et l'aide em-
pressé de telles nations, en telles années, il est resté
coi d'autres fois. S'il a parlé, travaillé pour les Ita-
liens, les Polonais, les Arméniens, les principautés
danubiennes, s'il a fait respecter l'indépendance des
Boers de Transvaal, s'il a aidé la Grèce à maintenir
son intégrité, - il n'a rien dit au jour du rapt de
L'Alsace-Lorraine, - succédant à Disraéli, qu'il accu-
sait d'avoir volé Chypre, il a gardé Chypre,-- c'est
sous son ministère qu'Alexandrie a été bombardée et
que l'Angleterre a pris l'Egypte aux Egyptiens.

Là, Gladstone a été anglais, et non pas homme, -
servant d'une politique d'intérêt, et lion pas d'une idée.
A-t-il eu l'hésitation, la peur habituelle aux hommes
d'opposition qui passent au pouvoir ? A-t il compris
qu'il lui fallait céder, sur ces points, au féroce préjugé
iational, que c'était pour lui jouer le tout pour le tout

que de résister ? A-t-il craint, s'il n'abandonnait une
partie de sa conscience, de ne pouvoir faire aboutir le
reste (le son Suvre ? Ou bien, était-il sincère lui-
même, pas assez dégagé des passions qui l'entouraient ?
Tout cela, sans doute, se trouve vrai à la fois, et de
ce qu'il a fait pour les hommes il faut encore être
reconnaissant à Gladstone.

Il a fait ce qui vient d'être dit. Et il a fait, il fait
encore, à l'heure actuelle - l'Irlande. Il maintient
son espoir, il entretient l'étincelle (le vie, il la garde,comme un dogue fidèle et grondant, contre les lords,
contre l'Angleterre, sa patrie, C'est le suprême cou-
rage.

Par cela, en contraignant ses idées à changer, en
prenant la parole, pour ne plus jamais la quitter,
contre l'injustice anglaise, ci dcemandant obstinément
que l'Irlande soit aux Irlandais, Gladstone a été un
homme d'Etat sufmsanment exceptionnel.

Il a, dans une région morale hermétiquement close,
ouvert des fenêtres, abattu des murailles, donné de
l'air - il a augmenté la do-e d'humanité de son pays,
transfusé une ivresse nouvelle dans ce sang <le con-
quérants et de marchands. Il se passerait en Angle-
terre ce qui s'est passé ci Gladstone si la vieille nation
libérait l'irlande: un rajeunissement.

On peut dire de Gladstone que la vie l'a sans cesse
rajeuni, a donné à Sa vieillesse le désir, l'énergie de sa
jeunesse, le pressentiment des choses futures.

C'est l'impression qu'il donne, dans cette semaine
de ses quatre-vingt-quatre a ns. L'octogénaire solide,
la bûcheron du parc d'Hlawarden apparaît plus jeune
que les jeunes qui lui disputent le bonheur de sa réus-
site. L'aura-t-il, son Irlande libre ? la verra-t-il défi-
nitive, cette euvre à moitié faite ? Qui sait ? Mais
regardez.le ; dites s'il n'a pas la clarté dans les yeux,
sur le front ?

Je l'ai vu, un soir de neige et de brume, à la Chambre
des communes, parlant de vant la Bible, qui pèse sur
la table aussi lourdement que la masse en vermeil.
Je le vis très fn, correct, bonhomme, acteur supérieur,
très à son aise, sachant provoquer l'hilarité et l'applau-
dissenient. La discussion était quelconque, mais il y
avait un gros événement ci question: l'affaire (le
Parnell et de Mme O'Shea, où Gladstone eut l'attitude
que l'on sait, - très politique, très anglaise encore, -
où il fut chrétien, rigoriste ; il l'est, d'ailleurs, a
trouvé là une force au pays anglican. Cette forte tête
grave, ce jour-là, se compliquait le malice, et l'homme
d'Etat apparaissait, au milieu de la Chambre des
communes, comme un M. Punch s'amusant des événe-
ments et défendant les préjugés.

Mais voyez-lc aux vitrines, comme je l'ai vu l'autre
jour, photographié, assis paisiblement devant ui mur
de briques, - voyez-le à côté du vieux Bismarck.

Bismarck, battu, vidé par la maladie, l'air rude et
arrogant disparu, semble, dans ses foulards et sous sa
casquette de molleton, un Fauve à l'hôpital. Rien
d'heureux, rien d'humain dans les yeux ; un vieux
tigre, chassieux, perclus, blotti dans un coin, enragoé de
ne plus pouvoir mordre. Gladstone, son ainlé, agit
dans la sérénité, car c'est un homme d'action aussi,
celui-là, il a le coeur paisible, une pure lumiière sur la
face. Cette vieillesse est jeune, restera jeune après
la mort. La jeunesse le l'autre est née vieille.

Les peuples, croyant suivre les bergers, suivent des
loups. Le loup écrit sur son chapeau: " C'est moi
qui suis Guillot, berger de ce troupeau," et les mou-
tons sont mangés par le berger, -bête de carnage qui
s'intitule pasteur de peuples. Gladstone, à travers
les pâturages de la verte Erin, a été un bon pasteur
(le peuples.

GUSTAVE GEFFROY



CANADA-REVUE 39

(Suite).

III.

Nous publions aujourd'hui la lettreque Mgr. Bégin
a adressée au premier ministre.

Nous aurions pu ci reproduire seulement les pas-
sages saillants; mais comme nous tenons à aller au
foid de la question, que nous voulons éviter toute
équivoque et toute accusation de mutilation <le textes,
nous reproduisons cette lettre in extecnso:

M. le premier ministre,
La cité de Québec doit demander au Parlement, à

sa prochaine session, des amendements à sa charte
d'incorporation.

Permettez-moi de profiter de cette circonstance
pour vous prier instamment de faire introduire dans
ce projet de loi une clause destinée à protéger nos
communautés contre les demandes ruineuses de la
corporation <le la cité de Québec au sujet de la taxe
d'eau.

Afin de ne rien demander qui ne puisse, ni ne doive
être accordé, je range nos communautés en deux ca-
tégories:

1. Celles qui sont réellement pauvres et ne s'occu-
pent que d'œuvres de charité;

II. Celles qui, sans être riches précisément, peu-
vent cependant subsister par elles-mêmes,

i'. Les communautés dle notre ville qui ont le
plus besoin <le protection sous ce rapport sont les
Steurs de la Charité, les Sours du Bon-Pasteur, les
Sours de i'llôtel-Dieu du Sacré-Cœur et les Frères
de Saint-Vincent de Paul (Ecole du Patronage). Ces
communautés dépendent entièrement de la charité
publique. Elles font l'ouvre de la ville, c'est-à-dire
ce que la vil/e devrait faire complètentent à ses frais
et déens, comme cela se pratique dans tous les pays du
inw<nde; elles abritent sous leur propre toit les or-
phelins, les malades, les pauvres, les vieillards, les
enfants abandonnés, les infirmes de la ville ; elles les
nourrissent, elles les instruisent, elles les moralisent,
elles leur donnent les soins des meilleurs médecins ;
elles dépensent toute leur vie au service de ces infor-
tuiés ; elles font tout cela gratuitement pour la ville.

2 q. Quant aux autres communautés religieuses de
la ville, qui sont exemptées par la loi de payer les
taxes, vous n'ignorez probablement pas, M. le premier
ministre, que le conseil de ville de Québec élude, au-
tant qu'il le peut, les fins (le la susdite loi, ci leur
chargeant pour l'eau un prix vraiment exorbitant,
lequel peut d'ailleurs varier d'une année à l'autre
suivant le bon plaisir du conseil.

Voilà pourquoi je prends la liberté de vous deian-
(er de vouloir bien faire une loi générale qui oblige les
conseils municipaux à donner des mètres ou comp-
teurs à tous les propriétaires exempts de taxes qui le
demanderont, loi qui fixerait ci même temps le prix
de l'eau. Ce prix pourrait être ou bien celui qu'on
exige maintenant des petits industriels à qui on donne
des compteurs, ou bien l'échelle de prix adoptée par
la ville de Montréal.

Je vous prie de remarquer que ces communautés
ne refusent aucunement de payer à sa juste valeur

toute l'eau qu'elles dépensent ; ce qu'elles réclament
en ce moment, c'est d'ètre protégées par une loi con-
tre de criantes injustices, contre l'arbitraire d'un con-
seil de ville, qui, sous prétexte de leur faire payer
l'eau, leur impose une lourde taxe indiiecte. Elles
se plaignent, et avec raison, je crois.

Une loi comme celle dont je viens de parler serait
le meilleur moyen de mettre fin à ces mesures vexa-
toires qui, depuis quelques années, se sont renouvelées
trop souvent pour qu'on ne craigne pas de les voir se
répéter encore dans la suite.

Veuillez agréer, etc.,
(Signé)

tL. N., Arch. de Cyrène,
Coadjuteur.

Ce qu'il convient de retenir de cette lettre, c'est
que Mgr. Bégin admet explicitement que les corpo-
rations municipales devraient supporter seules les
charges de l'Assistance publique.

Nous remarquons également que Mgr. Bégin, au
nom de la justice, réclame la confection d'une loi met-
tant fin à l'arbitraire du conseil (le ville de Québec,
pour ce qui se rapporte à son initiative dans la répar-
tition le la taxe de l'eau.

Mgr. Bégin a parfaitement raison de réclamer un
tarif uniforme et immuable ou une échelle raisonnée
pour l'application de cette taxe. Mais il nous per-
mettra, nous réclamant aussi de la justice qu'il invo-
que, de demander pour nous l'abolition des abus,
sinon l'abolition des privilèges ecclésiastiques.

Du moment que les communautés religieuses se
sont substituées aux corporations municipales et
qu'elles leur épargnent des dépenses qui peuvent être
considérables, il est juste qu'elles soient exemptes
(les rrais généraux qui grèveraient leur budget et
entraveraient l'exercice de leur charité.

Partout ailleurs l'Assistance publique est aux mains
des pouvoirs civils, qui tirent leurs revenus des dons
volontaires et des contributions spéciales. Mais que
ce soient les communautés religieuses ou les villes qui
veillent à l'adoucissement des misères publiques, les
frais ci sont toujours supportés par la masse.

Or, la masse payante a le droit de connaître, sou

par sou, l'emploi de son argent, d'en discuter, d'en
approuver ou d'en blâmer l'usage.

Si nous ne vivions pas dans le pays de Cocagne des
communautés religieuses, l'assistance publique serait
régie par les villes, qui inposeraienht les contribuables
afin de constituer in budget exclusivement applicable
aux établissements hospitaliers. Et ce budget, comme
toutes les sommes allouées à nos édilles, figurerait dans
les comptes publics et serait ainsi soumis au contrôle
de ceux qui le constituent.

L'Assistance publique ne doit pas être exposée aux
chances aléatoires de la bonne volonté d'une fraction
minime et fortunée. La moralité de l'ouvre repose
sur la participation obligatoire de tous.
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Que les villes concèdent leurs droits aux commu-
nautés religieuses, nous n'y voyons aucun mal ; mais
nous demandons que ces communautés appliquent les
sommes qu'elles reçoivent à l'unique objet de leur des-
tination, d'abord ; puis qu'elles nous rendent compte
de leurs recettes et de leurs dépenses, ainsi que des
résultats obtenus.

Il est essentiel, si l'on veut arriver à soulager réelle-
ment la misère publique, de dresser annuellement des
statistiques indiquant les causes apparentes ou réelles
qui ont provoqué cette misère ; de suivre pas à pas
les progrès du mal ou sa diminution, afin de pouvoir
moraliser le peuple en le soulageant. Car il est avéré
que la misère est généralement enfantée par le vice.

Malleureusement, les communautés religieuses n'o-
lèrent pas ainsi. Malgré leurs dénégations, nous
persistons à soutenir qu'elles exploitent la charité pu-
blique au profit de leur caisse.

Nous sommes arrivés à une époque où le scepticisme,
à l'égard du désintéressement de ces saintes maisons,
est une vertu civique. Nous ne voulons plus être les
instruments passifs et conscients des scandaleuses
fortunes cléricales. Nous voulons que les orphelins,
les pauvres, les infirmes, les vieillards et, Ci général,
tous les faibles et tous les abandonnés, puissent vivre
honnêtement sous le beau ciel de Dieu. Nous vou-
lons égaler et même dépasser, sous ce rapport, les
nations les plus civilisées.

Pour cela, il faut une bonne fois règler la question
financière de l'Assistance et de l'Instruction publiques,
de façon à pouvoir appliquer intégralement à ces objets
toutes les sommes imposées ou recueillies dans ce but*

Les communautés religieuses seront alors assimilées
aux institutions nationales. Elles recevront des sub-
sides raisonnables pour subsister dignement, et, cessant
de tarir la fortune publique par une aspiration continue
et sans compensation, elles auront droit aux privilèges
que l'on accorde aux fondations d'intérêt général.

Les aveugles volontaires qui soutiennent contre
l'évidence que les communautés religieuses sont pau-
vres ne manqueront pas de filer leurs plus suaves
hurlements à cette proposition. Nous ne nous arrête-
rons pas à ces démonstrations intéressées, et nous ne
cesserons de réclamer une réforme qui est devenue
impérieusement nécessaire.

Dans un état social aussi avancé que le nôtre, il est
dangereux et immoral (le laisser le soin d'en corriger
les imperfections à des groupes' isolés et indépendants,
qui ne rendent (le comptes à personne. Non seule-
ment nous ne pouvons pas nous rendre compte des
sacrifices pécuniaires que l'on nous impose, mais nous
ne pouvons même pas savoir si nous atténuoins le mal.

Le CANADA-REVUE ne demande pas l'éviction de
communautés religieuses, dans cette question de
l'Assistance publique, niais il demande sa subordina-
tion aux pouvoirs civils. Il la demande d'autant
plus énergiquement que la résistance est plus grande,
car il voit dans cette résistance la preuve irréfutable
que la toute-puissance est le but unique des commu-
nautés religieuses, pour qui la charité n'est qu'un
marchepied.

LUPUS.

L'ALCOOLISME
M. l'archevêque de Rouen, dont le diocèse est un

des plus éprouvés par le terrible fléau de l'alcoolisme,
vient de consacrer à cette question trop actuelle une
lettre pastorale, à laquelle nous empruntons un paral-
lèle entre le ménage de l'ouvrier tempérant et celui
de l'ivrogne :

"Qui n'aime à contempler l'intérieur d'un ménage
ouvrier, où, avec la religion, règnent le travail, l'ordre
et l'économie ? Le logis est modeste, mais la pro-
preté l'embellit, et des soins ingénieux, de naïves
industries lui donnent un aspect agréable. Point de
propos violents, de plaintes amères, de récriminations
jalouses. Le travail accepté avec courage n'assure
pas seulement le pain, il entretient aussi la gaieté, et
sous le plafond jauni on entend des voix joyeuses,
plus souvent que dans la maison du riche. Voyez
cette femme dont les devoirs sont austères et les plai-
sirs si rares, elle est heureuse dans son étroit et paci-
fique royaume. L'ennui, ce mauvais conseiller des
classes opulentes, n'a jamais troublé son coeur. Si
nombreux sont ses travaux, que les heures lui sein-
blent trop rapides. Du reste, tout n'est pas petit
dans la vie de cette femme, puisqu'elle est mère et
qu'elle élève ses enfants. Elle forme leurs lèvres à la
prière, elle veille sur les progrès de leur instruction,
elle provoque et encourage leurs efforts. Par ses
soins, la vie morale se développe, en même temps que
la vie physique, et le sentiment du devoir s'enracine
dans ces jeunes âmes avec les saintes affections de la
famille.

" Comment songer sans admiration que tout ce
bonheur repose sur le dévouement d'un ouvrier? Ce
vaillant aux membres robustes, si ardent, on pourrait
dire si terrible au travail, si bon et si doux à la mai-
son, c'est lui la providence visible du foyer. Dès la
première heure du jour, il va aux labeurs de l'usine ou
des champs, et sans se lasser ni se plaindre, il prodi-
gue ses forces pour subvenir à tous les besoins de la
famille. Point de chômages volontaires, il ne connaît
d'autres repos que le bienfaisant repos du dimanche,
d'autres plaisirs que ceux qu'il partage avec les siens.
Viennent les temps mauvais, on le verra grandir par
l'épreuve, et puiser dans sa foi l'inspiration de ces
obscurs sacrifices qui s'élèvent parfois jusqu'à l'hér-
oisme.

"O foyer de l'ouvrier chrétien, je te salue avec
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respect ; car dans les générations formées à ton école,
l'Eglise recrute de vaillants apôtres, la patrie de bons
citoyens, et, à l'heure du péril, d'intrépides soldats!

"Quel contraste offre le ménage ouvrier atteint par
l'alcoolisme! Dans le logement qui lui sert de refuge,
partout la confusion et le désordre; les rayons mêmes
du soleil ne peuvent égayer la nudité des murs noir-
cis, ni l'aspect lamentable des meubles brisés et sor-
dides. L'âtre sans feu, la femme et les enfants à
peine couverts de vêtements en lambeaux, les visages
dévastés et flétris; tout atteste que la misère livide et
affamée a établi là son repaire. Cette famille de
travailleurs lui a été livrée- par l'alcoolisme. Il est
venu lui-même, comme vient tout ce qui est
mauvais, cachant sous un voile menteur sa face hid-
euse, dissimulant sous des apparences de plaisir le
long cortège de maux qu'il traîne après lui. Avec
des habitudes d'intempérance, le désordre est entré
dans la maison de l'ouvrier, et, avec le désordre, la
gêne.

" Pour refaire l'équilibre de son budget, il lui fau-
drait redoubler d'activité, miais ses membres mous et
paresseux se refusent au travail. S'il consent à re-
prendre le chemin de l'atelier, c'est par caprice et
dans le but de s'assurer les moyens de satisfaire sa
passion. Hôte assidu des débits d'alcools, il est
comme un étranger sous son propre toit, et, par une
coupable inconscience ce ses devoirs les plus sacrés,
il laisse à sa femme toutes les charges. Elle est donc
obligée à son tour d'abandonner le foyer et de s'en
aller au dehors chercher du travail, affrontant les
rebuts les plus humiliants. Et quand elle rentre le
soir, il lui faut trop souvent défendre contre d'insatia-
bles exigences le morceau de pain gagné pour elle
et ses enfants. Faùt-il s'étonner si elle succombe
aux privations et au chagrin, ou bien si, courbant le
front sous une inexorable destinée, elle envie à son
mari ses ignominieuses jouissances, et, comme lui,
demande à l'ivresse l'oubli de ses maux ? Ce que de-
vient un ménage où l'homme et la femme se livrent
tous deux à l'intempérance, il n'est que trop aisé de
le concevoir. On y vit d'expédients ; on vend à vil
prix tout ce qui peut se vendre; et quand cette der-
nière ressource est tarie, on tend la main. Dès lors,
à l'affection disparue succède un mutuel mépris, aux
angoisses de la misère s'ajoutent les infamies de la
débauche. Un désordre innommable envahit et
souille le foyer.

" Et des enfants grandissent dans ce milieu abject !
Pauvres enfants! ils ont un père et une mère, et ils
sont plus abandonnés que s'ils étaient orphelins. Ja-
niais pour eux ni douces paroles, ni reproches affec-
tueux, mais des propos grossiers qui salissent leur
esprit et des violences qui aigrissent leur cœur. Dans
leur âme comme dans un champ délaissé, les bons
sentiments se dessèchent et meurent, les instincts
pervers croissent en toute liberté. Quand on les
interroge, on est également effrayé de ce qu'ils savent
et de ce qu'ils ignorent. Nulle tendresse ne les
retenant au foyer, ils vagabondent à l'aventure et ils

apprennent, en désertant l'école, à déserter un jour
l'atelier. Témoins et victimes des vices de leurs
parents, ils ci méprisent l'autorité; et comme ils sont
sans respect, ils sont aussi sans amour. Déjà ils se
font craindre par leur audace précoce. Soyez sûrs
que plus tard leurs habitudes de paresse et de ré volte
aggraveront la crise redoutable qu'à l'heure présente
traverse la société."

MENUS FAITS
Voilà une annonce que nous recommandons

à nos lecteurs et aux catholiques convaincus:

Au PROFIT DE " LA MAISON DE LA BONNE PRESSE"

Sera raflée
UNE MAGNIFIQUE CARABINE "FLAUBERT"

Le Mardi Gras, 6 Pévrier 1894

Avis aux amateurs de saine littérature et aux
sportsmen.

La scène se passe dans les bureaux d'un organe
des revendications féminines.

Le secrétaire de la rédaction, un bon jeune homme
chargé plus spécialement des rapports avec l'imnpri-
merie, entre, et la directrice lui dit à brûle-pour-
point:

- Mon cher ami, nous manquons absolument de
copie... il faut que vous m'en brassiez au plus vite I

- Comment donc ! avec plaisir, s'écrie le bon
jeune homme.

Et il applique sur les joues de la " patronne " deux
baisers retentissants !

Querelle épiscopale.
La Gazette de Bcr/hier raconte:
Grand émoi, paraît-il, à Sorel, vendredi dernier.
M. L. T. Dorais, employé du gouvernement, s'est

pris de querelle avec M. Gaudias Bernier, et il a fallu
l'intervention des employés de l'hôtel Brunswick
pour empêcher le sang de couler - L'achat d'une
crosse d'évéque aurait été, dit-on, l'objet de la chi-
cane.

L'EGLISE ET LES ARTS

M. Martel est un jeune artiste parisien, qui donne
à ses compatriotes et à ses maîtres de légitimes espé-
rances.

Moisans, sa ville natale, lui fait une pension
Hébert l'avait admis dans son atelier.

Or. il tomba du ciel une bonne fortune à M.
Martel. Un aimable vicaire de Belleville, M. l'abbé
Bourgeat, frappa un jour à sa porte et lui tint à peu
près ce langage:
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- L'église de Iklieville est grande et belle ; mais
ses murs sont nus. La fabrique est pauvre ; les
fidèles, fervents, mais peu nombreux. C'est pourquoi
nous avons élu votre jeunesse.

- Que peuvent mes pinceaux pour votre ser-
vice ?

- Il faut couvrir I mlir de picess ilges. Lt
ce n'est pai petite affaire. uN Us avons ue surftie de
1,200 mètres.

- Doux Jésus ! Mais c'est une existence d'artiste
que v'us me demandez de vous Colsacrer.

- Non. Nous nous contenterons d'une pciniure
un peu sommaire.

- Un peintre en bâtiments ferait. très bien cela.
- Vous n'y pesez pas ! Il nous faut aussi un Cal-

vaire: soixante mètres de surface. Nous aois eu
l'idée, pour rendre plus attachante la physionomie
dles personnages du Nouveau lestanent, de leur
donner le visage de quelques-uns de niis plus illus-
ires prélats. C'est tine citnquantaine de portraits,
dignes de votre mérite.

Il fut convenu qune le peintre recevrîait 400 francs
par mois et qu'il serait logé. Le Caleaire .:era.;il payé
1 part.

M. Martel a travaill, ii m a refus,é de lui payer
un sou ; il entend que ce ne soit pas seulement pour
assurer le rachat de ses péchés, un peu de gloire, ce
bien temporel et p'iss , 'y dôt il ijouter. Il a
donc assigné devant la ;e cha.libr e di tribuaiml l. le
premier vicaire Bourgeat.

Oni sait qule le imes annonçait, il y a quelques
jours, les fiançailles de la princesse Hélène d'orléans
avec l'héritier du tzar, et que cette nouvelle a été
démentic par le connue de Paris. Le Figaro rappelle
a ce propos que la princesse Hélène d'Orléans avait
été aimée par le duc de Clarenc.e, fils airé du prince
de Galles, ioo, Ou s'e souvi:nt, l'année dernière.
Cette affection était partagée, mais lui obacie se
dressait, que, seul, le Pape pouvait apiailir : la diffé-
rence de religion ; aussi la princesse Hélène d'Or-
léans se rendit-eile à Roie et fut reçue par Léoni
Xlii; ces faits sont connus Voici comiment le
Figaro raconte l'entrevue du Pape et de la princesse
Ilélène:

La princesse Hélène lui dépeignit alors l'état (le
son ailme. Elle lui raconita son a mno1u r. lle lui fit en-
trevoir laction heureuse et con ciliante que pouvait
exercer une princesse ciltlolique assise sur les niar.
ches du trône d'Angleterre, peut-dire un jour sur le
trône luioi-mel. El le lui rappela les conditions aux-
quelles il avait donné Son consentement au aiage
de la princesse Marie de Chartres avec le prince Val.
deniar de Danmark, et elle lui expliqua qu'elle
croyait que ces conditions suifliraienlt pour que la
famille royale d'Angleterr lie ne it poiit obstacle à
cette union.

Mais Léon NIII demeura inflexible. 1,a june
princesse, les yeux bligliés de lai es, seIt lnt jaillir
sur ses lèvres une éloquence émouvante qui devait
pénétrer le cœur dii Saint-Père, lui montra combien

sa vol-/ absolue la rendait et la rendrait malheu-
reuse.

Le Pape demeura silencieux. La princesse fit un
nouvel effort.

Elle lui rappela combien la rigueur du Saint-Siège
avait été finîete à la foi catholique en Angleterre ;
naî:., loiin dle céder, le Saint-Père, bien que profon-
dén til élu îu, s'écria:

" Oui, je comprends vos angoisses, je les ressens.
Mais quind on a l'honneur et la gloire d'être une
princesse de cette grande race royale qui a fait la
France, toujours la fille aînée (le l'Eglise, il faut
savoir souffrir pour sa roi, il faut savoir accepter avec
hauteur les douleurs que c,-'mportent les gloires sécu-
laires dont on a hérité Et, n1on seulement je ne puis
consentir à ce que vous ie demandez, nion seulemeiit
je ne puis perImiettre qle vous posiez sul vos jeunes
épaules le fardeau de la responsabilité que ferait
poser sur vous l'abandton inmême partiel de la foi de
saint Louis, mais encore c'est vous, vous-nêmlie, qui
devez aioncer mon refus au jeune prince à qui votre
cœur s'est donné. C'est vous qui devez lui faire
accepter nia résolution sans qu'il murmure contre
elle. C'est vous enfin qui devez l'adjurer de con.
sentir à accepter d'autres liens, afin d'assurer la suc-
cession du trône dont il sera l'héritier."

Et su- ces paroles, le Saint-Père, dont les forces
étaient visîibl:mient à bout, étendit ses mains sur le
iront <le la jeune princesse agenouillée à ses pieds,
demeuria longtemps Ci une piière silencieuse, puis,
brusquement, leva l'entrevue et rentra dans son
oratoire.

A son retour en Angleterre. fidèle à la mission de
douleur que le Saint-Père lui avait donnée, elle rendit
au duc de Clarence la parole qu'il lui avait engagée,
et, graîviss;int jusqu'au bout le calvaire de son amour,
e ' ladjura de contracter d'autres liens et de songer
au lccescur qu'il devait se donner si jamais il s'as-
seyait sur le trône glorieux du Royaume-Uni.

Les Papous sont dans l'éniotion.
Ces braves habitants de la Tasmanie ont organisé

une grande expisition internationale à Hobart, ca-
pitale de la colonie.

L,! goivern':nieiit de Québec a publié clans so
officielle gazette le (l:m de l'Exposition avec les
conditions d'admission.

Va-t-on renvoyer là-bas le semnillant chanoine de
Chicago avec ses 75 Imédailres ?

Par exemple, il fera bien de se méfier de ces in-
suilaires ; ils n'aiiient pas des petites manières, et
vous mettent les missionnaires à la broche avec une
désinvolture toute criminelle.

L.'aîbbé Bruchési a obtenu de l'archevêque de
Montréal de fire l'éloge de l'hon. Jos. Tassé au
banquet qui lui est offert.

Il n'y a que pour dire (les injures aux rédacteurs
du C.muA-Riti que l'on n'ait pas besoin de la
permission de Monseigicur.
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CURIOSITES DE JADIS
LE SEIRMENT DU lUDRIER

Le ' Serteit clu Baudiier " est une des plus cu-
rieuses choses <le l'époque féodale.

Il date (lu commencement même de la féodalité,
où chacun devenait peu à peu vassal l'un <le l'autre,
sauf dans les rares fiefs de franc-alleu.

Au début, sous les Carloviigienîs, les fiefs ci général
étaicnt îles bénéfices militaires donnés par le soit-
verain, par le " prince."

Or, les laïques tie furent pas les seuls admis à jouir
de ces bénéfices militaires.

Les évêques, les abbés et autres notables gens
d'église furent aussi déclarés aptes à les posséder.

En conséquence, ceux de ces ecclésiastiques qui ci
furent gratitiés étaient tenius de prêter au souverainî
le " Serment <lu Baudrier," ainsi que tous les au-
tres.

A la cérémonie d'investiture, le prince, ci signe
(lu bénéfice qu'il leur octroyait ou confirmait, mettait
en la mnain des inféodés les différenîtes pièces île l'équi-
petent militaire.

C'étaient tui baudrier, uttie hallebarde, ii étendard,
tune hache, un glaive, un écu ou bouclier.

Ce Serment du Baudrier, c'est-à-dire la promesse
de fidélité au souverain, avait alors, pour les ecclé-
siastiques, bien d'autres effets que ne pouvait Ci
avoir jamais le serment à la Constitution lu clergé,
exigé pendant la Révolution.

Mais chacun le prêtait volonttiers.
C'était pourtant l'alliance monstrueuse de la crosse

et de l'épée, qui obligeait les bénéficiers - militaires
ecclésiastiques à se couvrir de fer comme les farons,
et a souiller île sang la main qui, la veille, avait tenut
l'hostie sainte et béni les fidèles.

Je citerai à ce propos le famîîeux mot <le Richard
Ier, roi d'Angleterre, à l'occasion île Philippe de
Dreux, évêque le Beauvais, qu'il avait pris atu mois
île mai i196, les armes à la main.

Le pape Célestin III intercédait avec toute la tei-
dresse d'un père auprès iti monarque anglais, pour
eti obtenir la liberté du prélat, qu'il appelait son
fils.

Alors le vainqueur envoya aut pape la cuirasse en-
sanglantée <lu prisonnier, et se contenta de lui <lire
ces paroles îles frères dîe Joseph à Ja:ob:

Voici une tunique que nous avons trouvée ; y re-
onniaissez-vous celle de votre fils ?"

Célestin, n'ayant rien à répliquer, n'insista pas
davanage, et l'évêque guerrier demeura enî prison
jusqu'à l'an i2o2, que le successeur de Richard
l'élargit, moyennant itne somme <le 2oo marcs d'ar-
genît.

Mais cela tie corrigea nullement l'évèque, qu'on
suriotmma Mauclerc ouI " Mauclcrc " ou " Mauvais
Clerc." Seulement, à la bataille de Bouvines, pour tic

plus répandre de saîng. il assoiiitnuit avec une massue
de fer.

On voit, par ce qui précède, qu'au XIe et au XIIIe
siècle encore, les évêques s'armaient ci guerre et
"couraient aux champs," suivant la locution de
Froissart.

Ils curent de la peine,-tous ces clercs guerriers, à
déposer leurs ceintures et baudriers d'or, leurs cou-
teaux enrichis de perles et leurs éperons dorés,en i un
mot tout cet attirail belliqueux qui était pour eux un
poids aussi inconvenant que ridicule.

Toutefois, il y eut, <lès la fin du règne de Louis le
Débonnaire. des "congés dle personne" ou exemp-
tions de service personnel pour un certain nlomnbre
d'ecclésiastiques.

Mais on les obligea toujours à donner à leur place
un laïque pour faire leurs devoirs de vassaux et spé-
cialement pour les représenter à l' " ost " ou armée
du prince.

Ces remplaçants- portaient le titre d'avoué, de vi-
dame et de prévôt de telle prélature ou (le telle
abbaye.

Danls les alari es, chacun, clerc comme laïque,
dlevait courir (le suite sous ses drapeaux, avec armes
et baggage, à peine de confiscation du fief, si sonr
excuse n'était jugée valable.

La mort était la récompense du traître convaincu
d'avoir sciemment compromis le salut commun.

La menée ou " mesgnie " <les évêques allant au
secours <lu suzerain s'appelait " harelle," et chaque
section de cette menée ecclésiastique marchait com-
itunément sous la bannière du patron (le son dio-
cese.

Les populations devaient à chaeti évêque "' Cin
chevauchée," pour lui et pour les gens (le sai suite: 40
pains, 3 cochons d'un an, t 5 Sufs, 5 muids de boisson,
i cochon de lait, 3 poulets et 4 boisseaux de grain
pour ses chevaux.

Un comte n'avait droit qu'à 30 pains, 2 cochons
dui an et 3 boisseaux le graiin, mais le teste était
comme pour titi évêque.

Ces habitudes guerrières des évêques et îles abbés
tie pouvaient laisser d'influer d'une manière déplo-
rable sur les mteurs du clergé.

E.t la démoralisation dura longtemîps.
Si les capitulaires de Charlemagne portaient déjà

interdiction aux évêques, abbés et abbesses, dès la
fin du Xlle siècle, d'avoir I i couple de chiens, ni
faucons, ni éperviers " et de se livrer au " péché d'i-
vrognerie".

Si les troubadours du Midi poursuivirent encore de
leurs railleries poétique. quatre cents ais plus tard,
les prélats et notam .-- l'archevêque de Narbonne
qui dourait les champs des semaines entières et
aimait "trop grandement femmes blanches et vin
rouge, beaux habits et beaux chevaux".
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Un autre prélat, de mSurs pures
Rouen, Eudes Rigaud, cinquante an
dlut lui-même continuer à tonner con
clergé, auxquelles n'avait guère pu
forme de Grégoire VI 1.

D'après le tableau des moeurs e
Xlle siècle, tracé par l'archevêque
n'étaient plus mariés alors, mais ils
munément " concubinaires".

Point de milieu à cette époque, p
glise, entre l'ascétisme et la débauch
désordre était immense dans le cler

Le jeu, la boisson, les habitudes
aussi les objets accoutumés des obju
archevêque. (Regestrum visitation
Rothomagensis, 1248, 1269.)

*
* *

Voilà ce qu'avait produit sur le
régime <le la force bruta'e, appelée l

Celle-ci ne ployait pas seuleme
écrasant et cruel (les populations en
rompait encore, par ses monstrue
l'âme et les mSurs d'une grande pa

Ne pouvant plus lutter contre la
tres féodaux et contre l'aiiarchie qu
renonçant à faire exécuter la " Trè
faire suivre les preceptes de l'Evang
brutale, le clergé se livrait, lui aussi
solues des seigneurs.

Malheur des temps
Et c'était le féodal " Serment d

avait produit tout cela.

EN PROVIN
I.A SERVANTE

Je voudrais dire une autre his
contée, une histoire encore de c
variée en hommes et en choses.

La voici:

Le point où elle s'est passée imnp
seulement que la côte, en cet ent
ception, toute vétue d'arbres, et q
mer a creusé (les rolfes et pénètre
les terres, son îlot de haute marée
ches de chênes. En face, à trois l
groupe d'ilots forme barre. Le non
n'est connu que <les pècheurs de h
peu élevés, et, portant tout leffoi
houles, ils 'l'ont, au contraire, qul'
tation, des herbes de falaises, soy
cheveux le petite Bretonne blon
champs de seigle et de pommes <le
les gardilens <lu phare ou par leur
gens difficiles à ranger dans une p

, r.rchcv(que de que, fermiers ne payant pas leur ferme, paysans tou.
s après, en 1254, jours cn mer, faisant, le jour, les pèches permises, et,
tre les moeurs du la nuit, les pèches défendues. Les écueils sont pleins

remédier la ré- de poissons. Entre le continent et les Îles, une baie
lai-Ire, profonde au plus de vingt-cinq brasses, avec
d< ; b,)sses prusquîc à fleur d'eau, et qu'on pourrait
cr -ire une des serres chaudes de l'Océan. Car, à

cclésiastiques au labri decrièrc les roches lointaines, toutes les plantes
Rigaud, les curés sù s-marines ont fait comme les arbres de la côte:
étaient très com- eli s ont poussé librement, pleinement, de toute la

vilueur de leur sève. Elles montent du fond, pareilles
our l'homme d'é- à un mâquis jamais coupé, mêlées les unes aux au-
Le grossière. Lc tres, tordues, luttant pour s'emparer d'une place à là
gé séculier. lumière. Les hautes tiges seules apparaissent et plient
mercantiles sont au flot qui passe rubans prodigieux qui ont l'air de
rgations du pieux nager, têtes de grands polypiers, herbages aux poin-
uim archiepiscop tes frissonnantes, fleurs de mer incertaines, aperçues

cL travers le miroir trop mobile deé l'eau, mais dont le
reflet court à travers la baie. Le voyageur qui longe

clergé cet odieux la plage ramasse un morceau de liane rose, des débris?> (lucus couverts de coquilles et venant d'un cep
a féodaleité. très vieux. Mais celui qui monte une barque et
nt sous un joug sloigne peut seul découvrir qu'il y a là deux forêts
tières. lElle cor- dont

sfinit l'autre, si, danstiSes înýtitutîolls, l'eau transp)arente du golfe, l'ombre des chênes avait
rtie du clergé.
barbarie des mai- C'est ce qu'aimait, d'un très ancien amour, l'abbé
i régnait partout, héodore V.., ou plutôt I i\lonseigneur," car il était,
ve de Dieu " et àve~ ~ .de Diu vota n pas évêque, mais prélat de la cour romaine. Sa
'le à cette societé famille avait longtemps possédé toute la forêt et toute
auN ,neuwrs dis- lat lande qu'on apercevait par les lucarnes du logis:

elle avait toujours eu, dans l'iris pâle des yeux, quel-
uque chose des lueurs changeantes de la baie voisine.lu Bit;re"qui l.,'abbé était le dernier du nom. Il jugeait que la race

INRIfinirait noblement avec lui. Et, de fait, il résumait
IIENIi .tUL:. mgnifiquemient les énergies de ses aîcux. L'orien-

tation seule différait. Ces chasseurs de renards et de
lièvres avaient - qui l'aurait cru? - un logicienCE pour descendant, un homme d'une culture générale
déjà rare et qui devenait merveilleux dans les scien-
ces philosophiques. Le tempérament physique était
le npme, la stature élevée, la poitrine bombée et

toire qui 'a été comme façonnée encore par le moule des anciennes
ette Bretagne si cuirasses. L'abbé portait la barbe longue ; il avait le

nez fort et droit; la tête, d'une courbe fine, plantée
sur des épaules d'athlète; et, quand il se promenait
dsns les allées de son parc, la soutane retroussée,

orte peu. je (irai l'allure un peu roulante, on pensait aux cavaliers des-Iroit, est, par ex- cendus de cheval. Un gamin, le voyant passer, un
tic, paitout Où la jour, dans une rue de Paris, avait crié "Va donc
un Peu loi dans graine de Croisade
touche des brin- Eh bien oui, graine de Croisade, il en était une,eules Ij large, u mais pas avariée. L'abbé, rude pour lui-même, se

i e chacun d deux levait la nuit pour réciter un office Nul le l'y forçait.
onmards. ils sont Il vivait seul dans soit château. Il avait seulement

du (' ent et dles pour principe qu'il faut être le matre de so.corps,
uic n1iide végé et il accomplissait une promesse qu'il s'était faite à
euses commille (les lui-mime. D'autres e sont pas si sévères que lui
de, et dle Iî 'vais pour ces promiesses-là. De plus, il visitait les pauvres

terre, semés par (e trois hamaux situés à trois coins de la lande,
proches voisimîs,' payait des loyer, istribuait des remèdes, catéchisait

rofession q lelcon- les petits enfants, qu'il réunissait, le plus souvent, en
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plein air, dans la cornière d'un champ d'ajoncs, et,
bien qu'il ne fût ni curé, ni vicaire, aimait à se nom-
mer, quand on lui demandait son rôle en ce monde:
" Chapelain des îles." Il allait dire la messe là-bas,
une fois la semaine. Chaque dimanche, à la première
heure, un capitaine au cabotage, Le Boustouller, de-
venu garde de la forêt, et un gabier descendu aux
fonctions de jardinier, grand gars maigre et et peu
rangé, neveu de la servante, paraient le canot, his-
saient la voile, et conduisaient l'abbé aux îles, où une
chambre abandonnée, décrépie en jaune, servait
d'église.

De plus longs voyages, l'abbé n'en faisait plus.
Et l'on pourrait s'étonner qu'un homme de ce

mérite ne tînt pas une grande piace dans le monde,
si l'on ne savait pas que les Croisades gênent aujour-
d'hui bien des gens, et de façons très diverses, mais
personne autant que les quelques prêtres sorties des
vieilles races. Hors du cloître, où l'ombre est égale
pour tous, la vie est pour eux difficile et sans chemin.
L'abbé l'avait compris. Dès les premiers pas, il
s'était arrêté pour se jeter dans l'étude et s'enfermer
dans sa clairière (le forêt. Il vivait là toute l'année,
recevant peu, des amis qu'il aimait tendrement, écri-
vant un grand nombre de lettres, généralement af.
franchies à 25 centimes, qui lui valaient la consi-
dération (les bureaux <le poste. Ses lettres prenaient
le chemin de toutes les capitales de l'Europe. Il les
faisait courtes et d'une franchise énorme. Jamais
d'effusion inutile, bien qu'il fût plein de cœur, niais
de brèves discussions, des jugements sur une thèse
enseignée par l'un, sur un discours prononcé par
l'autre, et qui commençaient ainsi: "Vous êtes dé-
cidémnent, mon cher, un monstre d'orgueil", ou bien :
"J'espère qu'il ne vous arrivera plus de dlire une aussi
grosse sottise que celle..." On lui pardonnait presque
toujours, parce qu'il s'adressait à des hommes qui
connaissaient son mérite et le leur. Avec cela, très
doux pour ceux qui pensent à peine et qui souffrent,
généreux avec des moyens restreints, riant pour peu
de chose, lorsque l'occasion rare s'en offrait, inca-
pable de rancune, auditeur patient des misères d'au-
trui, l'abbé avait des relations dans le grand monde
et des amis dans le petit. Peut-être que, s'il eût pu
choisir, il n'aurait rien ( ésiré de mieux.

On le savait bon et même faible. Quand je dis
qu'il recevait peu <le visites, j'excepte celles des men-
diants. Ceux-là venaient par tous les temps. La
grand'route avait beau n'être qu'une barre blanche
toute mince, à peine visible à l'extrémité de la lande,
ils connaissaient le point précis où il fallait la quitter,
et les sentiers à travers la bruyère. Il ne se passait
guère de semaine sans qu'une bande de mauvais
drôles fût surprise en flagrant délit, rompant des
branches mortes dans le bois, ou même des branches
vives, secouant un pommier, ramassant des châtai
gnes. Mathurin Le Boustouller accourait alors,jurant
sans le vouloir, et de souvenir, sous la fenêtre lierrée
de la chambre de l'abbé.

- Ne jure pas, Mathurin, disait l'abbé en parais-
sant. Qu'y a-t-il

- Des chemineaux qui pillent les pommes du
verger !

- Il faut les renvoyer doucement, Mathurin.
- Doucement ? Moi qui ai couru plus d'une demi-

heure après eux ! J'en ai pris un. Le neveu l'a li-
gotté.

- Ont-ils volé autre chose ?
- Oui, Monseigneur.
-Quoi donc ?
- Ravagé mes tomates.
- Tu sais que je ne les aime guère, Mathurin.
- Emporté votre plus beau melon.
- J'y tenais davantage.
- Enfin, Monseigneur, que faut-il faire du gredin

que j'ai pris ?
- A-t-il mauvaise figure?
- Très mauvaise.
- Explique-lui que ce qu'il a fait n'est pas bien,

Mathurin, et renvoie-le.
Et comme la scène s'était renouvelée, et que Mat-

hurin, hors de lui, se permettait <le reprocher à son
maître cette faiblcsse persévérante envers les marau-
deurs :

- Vois-tu, mon ami, répondit l'abbé, mes ancêtres
ont pillé, dans le temps, eux aussi. Ils enlevaient
autre chose que <les melons. Moi, je restitue.

Mathurin ne comprit pas, et crut que son maître se
moquait de lui. Mais la servante, Vincente Le Gouls,
à laquelle il rapporta le mot, ne chercha pas même
à comprendre. Tout ce que faisait et disait Monsei-
gneur étaitbien. Uneseule fois dans sa vie, Vincente
avait trouvé à reprendre en lui : le jour où il naissait.
Comme on parlait de donner au nouveau-né le nom
de Théodore:

- Que penses-tu donc de ce nom-là, Vincente
Le Gouls ? avait dit la mère.

- Qu'il est bien sérieux pour un si jeune fils,
Madame, et pas breton.

Depuis lors, pour faire. oublier peut-être l'irrévé-
rence de ce propos, elle servait sans même un mur-
mure. Ses soixante-dix ans avaient respecté deux
choses en elle, le coeur et les yeux. Elle était de
ces honnêtes filles qui ont encore leur regard d'en-
fant. Et dans le sien on pouvait lire un amour sans
borne, une humilité grande parmi les grandes choses,
quand elle regardait son maître, fils de ses maîtres, en
qui elle voyait aussi un prêtre de son Dieu.

- Vincente se mettrait dans le feu pour moi, disait
quelquefois l'abbé.

Il avait raison.
Un soir d'été, qu'il faisait orageux et que des nua-

ges, comme des écrans <le cuivre rouge, montaient
lentement du Sud, en roulant l'un sur l'autre, un soir
chaud, sans vent, où la mer avait peine à se porter et
à jeter trois doigts <le laine sur les plages, Le Bous-
touller, qui gaulait des châtaigiies, aperçut une fumée
au.dessus du dernier îlot de gauche. Il laissa tomber
sa gaule et courut au logis.

- Monseigneur, ils vous demandent aux îles ! J'ai
vu la fumée sur le caillou.

- Pare vite le canot, Mathurin, nous irons. Ça
doit être le guetteur qui s'en va de ce monde.
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Mathurin se hâta de prendre sa vareuse de mer, et
partit avec Viiicenîte pour chercher le neveu au jar-
din. Ne 1* trouvant p;as, ils ci êren t inutilement aux
carrefours du parc : " L.ouar ! Louarn !" et finirent
par le découvrir étendu sur la paille d'une grange
ivre-lort.

- 'l'as pas honte, Louarni ? cria Vincente. Mon-
seigneur t'attend pour aller assister un mourant dans
les îles. Lève-toi !

Mais le gabier répondit d'une voix perdue dans
les réves :

- Je ne peux pas aller dans les îles, ma petite
tante ; tu vois bien que j'y suis.

Il étendait le bras, pour inointr1er le murs de la
granîge. Vincente le laissa et rouvrit la porte d'où,
par-dessus les lignes des arbres, on voyait toute la
mer, violette et sans une ride. J uste en, face, au bout
de la ligne d'ilots presque noyée dans la bruie, la
petite fumée montait toujours. C'était l'appel d'une
âmne ci détresse.

Viincente et Mathurin revinrent vers le logis, car
l'abbé attendait, debout sur le perron. Il avait pris,
d;ms sa chapelle, lhuile (le l'extrêne-onction, et
enfermé une hostie consacrée dans uie petite boîte
(le vermeil qu'il portait suspendue au cou. Il avait
les mains croisées sur la poitrine, et la tête baissée.
De minute en minute seulement, il s'interrompait de
prier, pour jeter un coup d'<eil rapide Iu côté où le
signal lointain, là-bas, lui parlait du guetteur de
phare.

- Monseigneur, dit Viicente ci approchant, mon
neveu est un peu malade. Si vous le permettez,
j'irai à sa place, car le temps presse.

- C'est que ma pauvre \ir.cenîte, il y atuta peut-
ètre à ramener, pour sortir.

- Je ferai <le moion mieux, répondit Vinceinte.
L'abbé ie répliqua point, voulant ménager ses mots,

par respect. Ils descendirent la peite couverte d'ar-
bres, le marin devant, son béret à la main, Vincente
la dernière, blanche soussa coiffe, et digne, et recueil-
lie comume une légendc (le son pays. Et leur petite
procession suivit les sentiers ci lacets, sous l'ombre
qui commençait à se mouvoir par iloients. Des
souilles, au-dessus d'eux, pliaient les pointes des
hêtres.

Quand ils furent montés danîs le canot, l'abbé s'assit
à la proue, la tête tournée vers le large ; Mathurin
leva l'ancre, et les cieux avirons comnîuîîcucèrent à
battre !'eau de la ci ique. Il fallut un peu le temps
pour arriver jusqu'à l'étroit gouret qui donnait
accès dais ce lac intérieur, tout enveloppé par les
bois et soustrait à l'action dle la brise. La vieille ser-
vante avait peine à remuer la longue perche. Mais,
dès que le canot entra dans la grande baie, il rencon-
tra le vent, et Viiceite se tint immobile et humble à
l'arrière, près lu marin qui gouvernait.

- C'est du vent le grain, <lit Le Boustouller; ça va
fraiciir. Il regarda Monseigneur, courbé, à demi-
caché par le mit, et comprit bien que son avis, en-
tendu ou lion, ne serait pas écouté. Il fallait aller.

Le ciel s'était couvert Ci peu de temps, les nuages
couleur de cuivre étaient devenus couleur dle soie, et
il n'y avait p!us de clarté qu'en arrière, du côté des
collines déjà lointaines, que bordait ue ligne bleue, la
seule, comme une espéraince laissée. Le canot se
levait mal à la lame, et embarquait dc paquets de
mer, à tribord.

Il avait l'air de courir très vite, le niât pliant, vers
le fond d'une caverne dont le toit s'abaissait. Car
les nuages tombaient ci grosses masses, jusqu'à traî-
ner sur la baie, et, quand ils crevèrent, oni ne vit plus
rien, mais la pluie cingla comme des grains dle plomb.
Ean même temps, (les milliers dle crêtes de lamnes, qui
dansaient atutour du bateau, se nirent à battre le bor-
dage, à faire crier la membrure, à donner dans !e
gouvernail ces coups si rudes que la barre échappait
presque aux mains du garde. L'eau entrait cde toutes
parts, et, bliliottée dans la cale, rejaillissait, à chaque
secousse, par les fentes du plancher.

Monseigieur va prendre froid, dit Vincente en
se peichlit vers soni compagnon. Si seulement m1on
tablier était sec, j'irais...

- Taisi-toi donc, dit l'homme cin repoussant la barre
vers elle. Tout ici est mouillé comme ta coiffe.
Prends plutôt ton sabot pour vider la mer qui entre.

E .t Vinicente, pliée Cin deux sous la rafale qui le
s'apaisait pas, essaya d'enlever l'eau qui alourdissait
la barque. Elîle travailla longtemps, jusqu'à n'en
pouvoir plus. Devant elle, ci se redressant, elle
apercevait son maître immobile, courbé dans la même
adoration muette, et elle recommençait. Mais le vent
redoublait ; l'eau, Ialgré ses efforts, lui venait main-
tenant à mi-jambes.

-Si ça continue un quart d'heure, c!it M ath uin,
ious coulons.

Il avaient, ci ce monent, la voile entre eux deux.
Vincente le répon 'it rien. Elle se leva, et regarda
du côté cde l'avant. Puis elle attira l'aviron, le mnit en
travers du bord, le it couler tu peu, ci, se couchant
sur le bois, se laissa tomber avec lui. L'humble fille
s'était dit que peut-être elle gagnerait ainsi la côte, et
que, sûrement, elle sauverait soit maître. Matliurin
ne la vit même pas. Ce ne fut que plus tard qu'il se
rappela cde petites choses: qu'elle avait cessé de tra-
vailler, qu'elle s'était mise debout, et que, dans la
grande rafale, il v avait rie u bruit de planches re-
Muecs.

Celui qui ie racontait l'histoire ajoutait
Pour l'abbé, il eu tant de chagrin qu'il le voulut

pas sortir pendant plus de six mîois. Il refusa tou-
jours de prendre une autre femme à son service. "Il

n'y avait plus qu'une servante au monde, disait-il, et
"je t'ai eue. Elle était la cleriière desa race, comme
"je le suis de la mienne. C'est filni." Et, à la place
de Vincente, il loua u grand gars breton sals.âge,
tui peu illuminé, et qui ne savait rien faire, mais qui
resse-iblait à la morte.

R L' N Èi n1 tA 1N.
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